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Préface

LA BRAISE DU SOUVENIR

La poésie de Brahim Saci nous rappelle aux chansons lointaines, à la nostalgie, à la musique de l’amour.

Assumant une forme assez librement versifiée, souvent organisée en quatrains à rimes suivies (AABB), elle fait écho aux élans du cœur, aux souvenirs lancinants, aux regrets éternels. La femme, les femmes, et les traces enivrantes de leurs parfums imprègnent la plupart des pages que la perte ou l’absence de la bien-aimée ont inspirées.

Ce sont les sanglots longs que les amours perdues font éternellement couler, c’est la bonne chanson, la sincérité profonde, l’expression pure de l’émoi qui touche sans fioritures, sans vaine rhétorique. Les mots d’un homme en face de la vie foisonnante et fugace.

Dans une époque de violence et d’indifférence, cette résurrection du sentiment remet notre affectivité au centre de la préoccupation existentielle, et d’anciens refrains raniment nos ferveurs. La marque de l’adolescence et du premier amour s’imprime indélébile ; elle frappe l’existence de son sceau cruel.

« Ô saisons ! Ô châteaux ! Quelle âme est sans défaut », écrivit Rimbaud. Mais la magique étude du bonheur ne le livre pas. L’âme, à travers les vers de Brahim Saci, exhibe sa douleur, ce manque ardent dont le désir extrait un charme captivant. Le mal de vivre, la solitude et la grisaille des froides saisons rendent encore plus pressant le besoin d’être aimé. Obnubilant le présent, le souvenir insiste ; fantôme obstiné, il brouille les rencontres et décolore les projets. Illusions et désillusions s’enchaînent, et la vie passe ; elle s’évapore dans le creuset de la mémoire, qui berce d’images attendries car perdure l’amour, vif, malgré les entailles et les démissions.

Tel Orphée, le poète demeure le garant d’une présence inoubliable ; en descendant vers les morts ou les oubliés, il nous rapporte l’émoi des ombres et les soupirs inaperçus. Gardien de la mémoire et du précieux souci, il nous préserve de la superficialité replète.

Ancrée dans le quotidien et dans la simplicité d’une parole attentive, la poésie de ce recueil touche ses lecteurs par la force de la passion qui, traversant librement les rimes, bouscule la résignation des années. La jeunesse inépuisable de l’amour y rayonne malgré les intempéries et la froideur calculatrice des villes modernisées.

Le souvenir d’un regard suffit parfois pour réenchanter le monde, et c’est précisément ce que fait ce recueil : il rallume, dans la pénombre de nos jours, la braise fragile mais tenace de l’émotion première. Chez Brahim Saci, l’amour n’est pas un thème : c’est une source, une origine, un chant intérieur qui irrigue chaque poème. Il traverse les années, les villes, les pertes, les renaissances, et demeure intact, comme si le temps n’avait jamais eu prise sur lui.

Car ce livre est aussi un livre du temps. Le temps qui use, qui sépare, qui exile ; mais aussi celui qui révèle, qui polit les blessures, qui rend à l’enfance sa lumière. Les vers de Brahim Saci avancent ainsi entre deux rives : celle de la mémoire, vibrante, colorée, presque mythique, et celle du présent, plus âpre, plus froid, mais où subsiste encore la possibilité d’un éveil. Entre les deux, le poète marche, humble et lucide, portant dans sa voix la douceur d’un passé qui refuse de mourir.

Fatiha, figure centrale, devient alors bien plus qu’un prénom : elle est l’archétype de l’amour premier, celui qui fonde et qui hante, celui qui éclaire et qui consume. Elle est l’ombre portée de toutes les femmes rencontrées ensuite, la mesure secrète de chaque émotion, la source d’un manque qui, paradoxalement, nourrit la création. À travers elle, c’est toute une géographie affective qui se déploie : la Kabylie lumineuse, Paris glacé, les couloirs des lycées, les jardins traversés, les nuits d’insomnie. Chaque lieu devient un miroir où se reflète la persistance du désir.

Ce recueil n’est pas seulement une célébration de l’amour : c’est aussi une méditation sur la fragilité humaine, sur la solitude, sur les illusions perdues, sur les blessures que la vie inflige et que la poésie tente de réparer. Les poèmes consacrés à l’angoisse, à la prière, au doute, témoignent d’une conscience aiguë de la condition humaine. Ils rappellent que l’écriture est parfois le dernier refuge, le dernier souffle, la dernière résistance contre l’effacement. Le poète, tel un veilleur, recueille les éclats du monde et les transforme en parole vive.

Et pourtant, malgré les ombres, malgré les désillusions, une lumière persiste. Elle traverse les pages comme un fil d’or : la lumière du matin, celle des collines, celle des souvenirs, celle de l’amour qui ne renonce pas. Cette lumière, c’est la force même de la poésie de Brahim Saci : une poésie qui ne cède ni au cynisme ni à la sécheresse contemporaine, mais qui revendique la beauté, la sensibilité, la vulnérabilité comme des actes de résistance.

Ainsi, ce livre nous rappelle que l’amour, même perdu, même rêvé, même impossible, demeure l’un des derniers lieux où l’être humain se rencontre vraiment. Il nous rappelle que la mémoire n’est pas un poids, mais une source ; que la douleur peut devenir musique ; que la nostalgie peut être un chemin vers la vérité intérieure. Et que, parfois, il suffit d’un nom, d’un sourire, d’un parfum, pour que le monde retrouve sa profondeur.

Dans ces pages, Brahim Saci nous offre non seulement ses souvenirs, mais aussi les nôtres. Il nous rend à ce que nous avons aimé, à ce que nous avons perdu, à ce que nous espérons encore. Il nous rappelle que la poésie n’est jamais un simple ornement : elle est une manière de tenir debout, de respirer, de continuer.

La poésie de Brahim Saci nous rappelle que l’existence humaine est d’abord une traversée du manque. Le poète, en revisitant les paysages de son enfance, mesure combien l’être se constitue dans la perte, dans ce qui échappe, dans ce qui ne revient plus. Ainsi, lorsqu’il écrit « Ses yeux noirs m’ont laissé des braises », il ne décrit pas seulement un souvenir amoureux : il expose la condition même de la mémoire, cette braise qui ne s’éteint jamais tout à fait et qui continue de brûler sous la cendre des années.

La philosophie a toujours su que l’amour est une blessure fondatrice. Platon, dans le Banquet, voyait en lui un manque, un élan vers ce qui nous dépasse. Les poèmes de ce recueil en sont l’illustration sensible : l’amour n’est pas possession, mais tension, appel, nostalgie. « Je n’ai pas su retenir ton parfum » dit le poète, et cette confession résonne comme une vérité universelle : rien ne se retient, ni les êtres, ni les saisons, ni les instants. Tout glisse, tout fuit, et pourtant tout demeure en nous sous forme d’empreinte.

C’est pourquoi la poésie de Brahim Saci touche à l’essentiel : elle rappelle que l’homme est un être de mémoire, un être qui se retourne vers ce qui l’a façonné. Les vers deviennent alors un acte de résistance contre l’effacement, une manière de sauver ce qui pourrait sombrer dans l’oubli. « On se parlait avec les yeux » : cette simple phrase, tirée d’un poème, contient toute une philosophie de la présence. Elle dit la profondeur des liens silencieux, la vérité des émotions premières, la pureté d’un monde où le langage n’avait pas encore trahi.

Le recueil, dans sa diversité, explore aussi la fragilité de l’existence moderne. Les poèmes de l’angoisse, de la nuit, de la prière interrompue, témoignent d’une conscience lucide : l’homme contemporain, déraciné, saturé de bruit, cherche encore un centre, une verticalité, une lumière. Lorsque le poète avoue « Je sens que tout vacille », il ne parle pas seulement de lui-même : il parle de nous tous, de notre époque, de cette inquiétude diffuse qui traverse les sociétés désenchantées.

Pourtant, malgré les ombres, une sagesse se dégage. Une sagesse humble, presque stoïcienne, qui accepte la fuite du temps et la fragilité des choses. Une sagesse qui sait que la beauté réside dans l’instant, dans le regard, dans la trace. Une sagesse qui, comme chez Héraclite, reconnaît que tout s’écoule, mais que dans cet écoulement même se trouve la possibilité d’une vérité.

Ainsi, la poésie de Brahim Saci n’est pas seulement un chant du passé : elle est une méditation sur ce que signifie vivre. Elle nous apprend que l’amour, même perdu, demeure une force ; que la mémoire, même douloureuse, éclaire ; que la nostalgie, loin d’être une faiblesse, est une fidélité à ce qui nous a rendus vivants. Elle nous rappelle que l’homme n’est jamais plus humain que lorsqu’il se souvient, qu’il espère, qu’il tremble.

Et peut-être est-ce là la leçon ultime de ce recueil : l’amour, même brisé, même lointain, même impossible, continue de nous construire. Il est ce qui nous relie au monde, ce qui nous arrache à l’indifférence, ce qui nous rend capables de poésie. Car tant que demeure « un feu qui brûle encore un peu », tant que subsiste une étincelle, l’existence garde son sens, et la parole peut encore sauver.

En refermant ce recueil, le lecteur comprend que la poésie de Brahim Saci n’est pas seulement un art de dire l’amour : c’est un art de dire l’être. Elle nous rappelle que l’existence humaine se construit dans la tension entre ce qui fut et ce qui ne sera plus, entre la lumière et l’ombre, entre la présence et l’absence. Le poète ne cherche pas à résoudre cette tension : il l’habite, il l’écoute, il la transforme en parole. « Je sens que tout vacille », confie-t-il, mais c’est précisément dans cette fragilité que se révèle la vérité de l’homme.

Car la poésie, ici, n’est pas un refuge : elle est une traversée. Elle nous invite à regarder en face ce que nous fuyons trop souvent, la fragilité, la solitude, la perte, et à y découvrir une source de sens. Elle nous enseigne que la mémoire n’est pas un poids, mais une fidélité ; que la douleur n’est pas une fin, mais une ouverture ; que l’amour, même brisé, demeure une force qui façonne notre rapport au monde. « Mes yeux dans ses yeux ont allumé un feu » : ce feu, loin de s’éteindre, éclaire encore les chemins du présent.

Dans un monde saturé de vitesse, de distraction et d’indifférence, cette poésie nous ramène à l’essentiel : à la lenteur, à l’écoute, à la profondeur. Elle nous rappelle que la beauté n’est jamais loin, qu’elle se cache dans un souvenir, dans un parfum, dans un nom murmuré, dans un silence partagé. Elle nous rappelle aussi que la vie, malgré ses blessures, demeure un lieu de possible. « La lumière du matin m’accompagne », écrit le poète : cette lumière, c’est celle de l’espérance, celle qui
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